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			Chacun est comme Dieu l’a fait, 


			et bien souvent pire.     


			Miguel de Cervantès (Don Quichotte)


		


	

		

			« Le chevalier du Christ donne la mort en toute sécurité et la reçoit dans une sécurité plus grande encore. Lorsqu’il tue un malfaiteur, il n'est point homicide mais Malicide. La mort qu'il donne est le profit de Jésus-Christ, et celle qu'il reçoit, le sien propre. »


			Saint Bernard de Clairvaux


		


	

		

			Chapitre 1


			Trouillas, avril deux mille seize. Les pensées de Claire et de Bernard, étaient bien loin de la soirée du carnaval qu’ils avaient quittée une demi-heure auparavant. À l’abri dans le Renault Scenic, Bernard tentait d’enlever avec beaucoup de maladresse et trop de précipitation, les vêtements de Claire. Cette dernière, avec une fébrilité extrême, se débattait avec la ceinture du pantalon de son petit copain. Lui dix-huit ans, et elle dix-sept ans à peine, avaient trouvé ce coin de campagne reculé pour faire l’amour pour la première fois de leurs jeunes existences, bien installés sur les sièges couchette de la voiture. Tout d’un coup, Claire qui se trouvait sur Bernard, fit un bond de côté en poussant un cri, au moment même où les deux amoureux allaient conclure, réalisant enfin ce qui les faisait rêver depuis des mois.


			– Que se passe-t-il ? interrogea le jeune homme.


			– J’ai peur, il y a du monde là-bas, rétorqua Claire d’une voix banche.


			– Du monde ? Où ça ? répliqua Bernard dont les ardeurs étaient tout d’un coup retombées.


			Dans la direction indiquée par l’adolescente se trouvait une vieille ruine qui n’était plus utilisée depuis des lustres. Le garçon le fit remarquer à sa compagne, en lui précisant que plus personne ne s’amusait à venir traîner dans cet endroit très isolé de la campagne catalane. Néanmoins, le jeune homme fut contraint de se rendre à l’évidence. Il ne les avait pas vues avant, mais quatre voitures quittèrent le parking qui était situé devant la bâtisse délabrée. Elles passèrent à quelques mètres à peine de l’endroit où les jeunes gens avaient décidé de créer leur petit nid d’amour. Aucun des occupants de ces véhicules ne remarqua le Scenic caché sous les arbres.


			– Ils viennent peut-être de repérer les lieux pour organiser ici une rave party dans quelque temps, risqua Claire. Ils choisissent toujours des lieux inhabituels, en pleine nature et surtout déserts, ajouta-t-elle.


			– Peut-être, mais je n’ai jamais vu des teufeurs avec des voitures aussi chères. J’ai vu passer trois Mercedes et une Porsche, et toutes étaient des modèles très récents. Les jeunes qui fréquentent ce genre de soirée se déplacent plutôt dans des caisses pourries ou des fourgons qui tiennent avec du fil de fer et l’opération du Saint-Esprit.


			– Rentrons Bernard, j’ai la trouille.


			Envolée l’excitation qui les animait. Phéromones et testostérones étaient bien remisées dans leurs boîtes. Certes, ce n’était que partie remise. Claire était bien décidée à s’offrir à celui qu’elle considérait comme son grand amour, mais ce serait pour plus tard. Malgré la présence rassurante de Bernard, l’isolement du coin et la pleine lune, avaient fini de terroriser la jeune fille qui ne pensait plus qu’à revenir à la civilisation. Il n’était pas trop tard, ils pourraient assister à l’élection de miss carnaval de Trouillas.


		


	

		

			Chapitre 2


			Comme il avait la très mauvaise habitude de le faire, « Chéri Bibi », alias le colonel Dubois1 qui commandait la section de recherches (SR) de la gendarmerie du Languedoc-Roussillon sise à Montpellier, entra sans frapper, comme une véritable tornade, dans le bureau de la capitaine Marie Coll. Ce genre de déboulé de la part de son patron ne présageait rien de bon pour l’enquêtrice. Seule une affaire bien foireuse pouvait provoquer un tsunami à la Chéri Bibi. Marie chuchota, sans être néanmoins entendue par le colonel : « Qu’est qui va encore me tomber sur la tête ?». Son chef n’y alla pas par quatre chemins, même si, comme toujours, il usa d’une métaphore cinématographique pour faire son annonce.


			– Coll, vous avez vu le film Highlander ?


			– Comme tout le monde mon colonel.


			– J’espère que vous l‘avez aimé, car vous allez vous retrouver au centre d’une affaire similaire en bien des points.


			– Précisez mon colonel, vous venez d’exciter ma curiosité, il faut maintenant m’en dire plus.


			Le colonel Dubois, expliqua alors à sa subordonnée, que les militaires de la brigade de Canet-en-Roussilon et ceux de la brigade de recherches de Perpignan, se trouvaient depuis le matin même, avec sur les bras le cadavre d’un homme qui avait été décapité.


			– Une coupe nette et sans bavure capitaine. La tête a roulé à une quinzaine de mètres du corps. Probablement un coup d’épée, mais donné avec une dextérité incroyable. Il tendit son téléphone portable à Marie pour lui montrer une photo de la scène de crime qui lui avait été envoyée par les enquêteurs locaux. La victime se trouvait sur le sol dans le parking souterrain de la luxueuse résidence où elle vivait. Sa tête effectivement se trouvait très éloignée du corps, au moins sept voitures plus loin, estima la jeune femme.


			Marie Coll devança les ordres de son patron.


			– Je fais ma valise et je fonce à Canet mon colonel.


			– Vous devriez déjà être partie Coll, rétorqua ce dernier.


			Cent soixante kilomètres, dont cent cinquante par autoroute, Marie pensa qu’une bonne heure et demie serait nécessaire pour rallier Canet. Elle n’avait pas l’intention de trop respecter les limitations de vitesse puisqu’il s’agissait d’un cas de force majeure avéré. La capitaine savait pertinemment que les premières heures d’une enquête étaient toujours déterminantes, et celle-ci semblait vraiment sortir de l’ordinaire. « Qui décapite les gens avec une épée en 2016 ? » soliloqua-t-elle. En cours de route, elle appela l’adjudante Fournier de la BR de Perpignan qui était encore sur les lieux du crime.


			– Isabelle, le corps est toujours dans le parking ?


			– Pas pour longtemps Marie, le légiste a insisté pour qu’il soit transporté à la morgue. Il est même possible que vous vous croisiez puisqu’il a parlé d’une autopsie pratiquée à Montpellier.


			– Merde. J’aurais préféré me livrer à des constatations in situ.


			– Je sais Marie, mais tout a été fait dans les règles de l’art. Constatations, photographies et même une vidéo. Tu ne seras pas déçue.


			– Ok, c’est parfait. Je viens directement vous rejoindre dans le parking.


			Lorsqu’elle arriva à l’adresse indiquée elle remarqua qu’il s’agissait d’un immeuble grand standing dont tous les appartements possédaient d’immenses terrasses donnant sur la plage. Qu’ils soient propriétaires ou locataires, les résidents d’un tel palace devaient avoir des revenus nettement au-dessus de la moyenne, songea Marie Coll. Elle se souvint que trente années auparavant, il n’y avait absolument rien d’autre en ce lieu, que des dunes de sable et la mer. Une plage non surveillée, mais fréquentée par de nombreux Catalans, qui disaient alors : « Nous allons nous baigner entre Canet et St-Cyp » (Saint-Cyprien). Et surtout, qui profitaient de la liberté totale que leur conférait l’endroit. En gesticulant devant sa voiture, un gendarme auxiliaire la fit sortir de sa rêverie. Il lui indiquait la porte du sous-sol qu’elle devait emprunter pour se retrouver à l’étage même du parking où avait été perpétré ce meurtre si particulier.


			Il n’y avait plus grand monde sur la scène. L’adjudante Isabelle Fournier l’attendait. Elle n’était accompagnée que d’un gendarme spécialiste de police technique et scientifique qui peaufinait les constatations déjà effectuées. Les deux enquêtrices s’embrassèrent alors que l’homme revêtu de la combinaison blanche ne leva même pas la tête, trop occupé à prélever, à la pince à épiler, des particules qu’il avait trouvées dans une entaille faite sur l’un des piliers en ciment. Quand il eut fini les prélèvements, il daigna lever les yeux vers Marie.


			– Bonjour Capitaine. L’arme utilisée est vraiment de bonne qualité. L’assassin a raté son premier coup et a frappé le pilier. La lame, probablement affûtée comme un rasoir, est même légèrement entrée dans le béton. Le deuxième coup en revanche a coupé net le cou de la victime et la tête s’est retrouvée très exactement à seize mètres soixante-quinze du corps. Je viens de prélever de la limaille d’acier laissée par l’arme. Celle-ci, étudiée en laboratoire, pourra nous en dire plus sur l’épée utilisée.


			Marie s’inquiéta ensuite de l’identité de la victime, mais celle-ci n’avait pas encore été établie. Selon Isabelle, il s’agissait d’un homme plutôt jeune, entre trente et quarante ans, de type maghrébin. Il portait une tenue de sport et revenait très certainement de faire un jogging sur la plage, ses chaussures de marque étaient pleines de sable.


			S’il s’agissait d’un résident de l’immeuble, pourquoi était-il passé par le sous-sol pour rentrer chez lui ? se demanda Marie.


			Isabelle l’informa que les prélèvements ADN ainsi que le relevé des empreintes digitales, avaient été effectués avant que le corps ne soit emmené.


			– Débuter une enquête sans rien connaître de la victime, même pas son identité, est un sacré handicap, précisa l’adjudante de la BR de Perpignan.


			Une paire d’heures plus tard, les gendarmes de la brigade territoriale de Canet-en-Roussillon, qui étaient chargés d’effectuer les fastidieuses mais souvent fructueuses, opérations de porte à porte, recueillirent les premiers renseignements utiles. L’homme découvert décapité dans le parking, était un certain Youcef Amrani, âgé de trente-deux ans, locataire de l’appartement mille deux cent au sixième étage. Chose extraordinaire, cet homme encore jeune, semblait vivre de ses rentes. Les voisins ne l’avaient jamais vu partir travailler. Il circulait à bord d’un Renault Espace flambant neuf et ne sortait pas beaucoup. Ses sorties les plus fréquentes étaient constituées par de longs footings sur la plage. Les gens de l’immeuble le qualifiaient de grand sportif puisqu’il montait toujours en courant les six étages pour rentrer chez lui en dédaignant l’ascenseur.


			Marie et Isabelle demandèrent aux gendarmes de Canet de requérir deux témoins afin d’effectuer une perquisition au domicile de Youcef Amrani. L’intéressé vivant seul, il était impossible aux enquêteurs de pénétrer dans son domicile, de le fouiller et d’y effectuer selon le cas, des saisies. La loi stipulait que la présence de l’occupant était obligatoire. Elle prévoyait néanmoins que la perquisition pouvait être possible si l’occupant n’était pas présent. Soit il devait désigner un représentant, soit les officiers de police judiciaire en charge de la perquisition devaient requérir deux témoins majeurs, qui ne devaient être ni policier ni gendarme. Amrani étant décédé, les deux témoins étaient donc obligatoires.


			– Nous reviendrons à quatorze heures, pensez-vous que vous aurez pu trouver deux personnes d’ici là, demanda Isabelle Fournier.


			– Pas de problème adjudante, elles seront là.


			


			

				

					1. Voir « Les Cerises étaient rouge sang », même auteur, même éditeur. À l’époque Dubois était lieutenant-colonel et Coll lieutenant. Aussi haut que large, Dubois, qui présentait un crâne entièrement rasé, ressemblait effectivement au Chéri-Bibi du roman de Gaston Leroux (1913).	


				


			


		


	

		

			Chapitre 3


			La capitaine Coll, l’adjudante Fournier et quatre autres militaires de la BR de Perpignan, avalèrent à la va-vite des sandwichs confectionnés par un petit restaurant canétois.


			– Un sandwich bourratif, une bière chaude et trois litres de café en guise de repas, voilà les raisons pour lesquelles les enquêteurs des unités de recherches finissent tous avec des ulcères à l’estomac, fit remarquer l’un des gendarmes.


			Marie et Isabelle faisaient le point avant de retourner à la résidence L’Albatros pour perquisitionner l’appartement de la victime. Il n’y avait pas que le modus operandi du meurtre qui posait question. Qui était le défunt ? Comment pouvait-il payer un loyer de deux mille euros par mois sans travailler ? Depuis quand était-il à Canet ? D’où venait-il ? Les deux enquêtrices n’avaient pas le moindre embryon de réponse pour toutes ces questions.


			– Espérons que nous en apprendrons un peu plus en fouillant chez lui, déclara Isabelle Fournier.


			À quatorze heures, les gendarmes canétois et les deux témoins, faisaient le pied de grue devant la porte de l’appartement mille deux cent. Le serrurier, également placé sous réquisition, attendait l’ordre d’opérer. Marie donna le signal. Très professionnel, l’artisan ouvrit la porte en moins de dix minutes, puis il questionna les gendarmes :


			– Dois-je expédier ma facture avec la réquisition au palais de justice de Perpignan ?


			– Oui, et n’oubliez pas le RIB, ironisa Marie.


			– Nous sommes en mai, pensez-vous que je serai réglé avant Noël ?


			– Si c’est le cas vous aurez de la chance, répondit Isabelle, pince-sans-rire.


			L’ouvrier quitta les lieux en maugréant.


			Il n’y avait pas grand-chose à fouiller à l’intérieur de l’appartement. Un réfrigérateur dans la cuisine. Un matelas à même le sol dans la pièce principale, presque entièrement envahie par des appareils de musculation. Quelques vêtements dans un placard mural et une caisse de déménageur qui servait de table basse. Une petite télévision dans un coin de la pièce complétait l’ameublement très restreint de ce logement. Sur la caisse à usage de table, se trouvait un portefeuille qui contenait un titre de séjour au nom de la victime ainsi que son passeport algérien. Pas de téléphone portable, pas de chéquier, pas de carte bancaire et pas de numéraire. Dans un blouson en cuir, Marie découvrit les clefs du Renault Espace qui était stationné à proximité de l’endroit où Amrani avait été tué.


			– Peut-être aurons-nous plus de chance dans la voiture, souligna Isabelle.


			Les témoins signèrent le procès-verbal de perquisition qui mentionnait qu’aucune saisie n’avait été effectuée dans le domicile de feu Youcef Amrani. Le passeport et le titre de séjour avaient été récupérés uniquement dans le dessein de prévenir les membres de la famille de la fin tragique de l’un des leurs. Ces mêmes témoins furent invités à renouveler l’opération lors de la fouille de la voiture.


			Dans la Renault Espace, les enquêteurs découvrirent un dossier contenant un contrat, la carte grise et l’attestation d’assurance. Il s’agissait d’un véhicule de location qui était utilisé depuis plusieurs mois par Youcef Amrani. L’agence de location était située dans l’enceinte de l’aéroport d'Orly.


			– En nous basant sur le kilométrage, il va falloir étudier de près les déplacements de notre victime, déclara Marie Coll, qui ajouta, il n’y a rien de vraiment clair dans cette affaire.


			Ils ne trouvèrent pas le portable de Youcef Amrani, ce qui ajoutait du mystère au mystère. En revanche, toujours aussi pointilleuse, Marie Coll ramassa sur le tapis de sol un petit ticket de caisse d’une supérette située en Belgique. Le défunt avait acheté plusieurs rasoirs jetables, une bombe de mousse et un baume d’après rasage.


			– Où ça en Belgique ? demanda le chef Marti de la B.R Perpignanaise.


			– Molenbeek, répondit Marie, qui s’écria en voyant Marti pâlir : Putain, c’est pas vrai !


			En fin de journée dans les locaux de la brigade de recherches de Perpignan, un commandant de police du SRPJ de Montpellier, dépêché sur les lieux, expliqua :


			– Vous allez vite comprendre, à la fois ma présence ici, et le milieu dans lequel, bien involontairement, vous avez mis les pieds. De très nombreux terroristes ont séjourné à Molenbeek: les assassins du commandant Massoud en Afghanistan en 2001, ou encore Hassan El Haski, l’un des concepteurs des attentats de 2004 à Madrid (191 morts). Il y a aussi Mehdi Nemmouche, le principal suspect de l’attentat au Musée juif de Bruxelles en mai 2014. L’auteur de l’attaque en août du train Amsterdam-Paris, Ayoub El Khazzani, est aussi demeuré chez sa sœur dans cette banlieue belge, avant de perpétrer son crime. Je ne crois pas au hasard. Il faut approfondir tout ce qui concerne cet homme, d’origine algérienne comme l’indique son titre de séjour, et qui semble vivre largement au-dessus de ses moyens puisque Youcef Amrani est bénéficiaire du RSA.


			– Ok commandant, nous allons fouiller c’est certain, mais autant vous prévenir tout de suite, nous sommes saisis pour un assassinat et tout ce qui pourra avoir trait au terrorisme, même si cela est important, ne nous regarde pas vraiment.


			– Et pourtant capitaine il faudra bien en tenir compte.


			– La hiérarchie, le préfet et le juge d’instruction décideront. Mais si cet homme est un terroriste, à part les services secrets de l’un des pays victimes d’attentats, je ne vois pas qui aurait eu intérêt à flinguer cet islamiste, susceptible de fournir des renseignements une fois interpellé. Et puis commandant, de vous à moi, vous connaissez beaucoup de pays dont les barbouzes2 utilisent des épées et décapitent les gens ?


			– Vous marquez un point capitaine, mais ne soyons pas adversaires. Ce n’est l’intérêt de personne. Enquêtons chacun de notre côté et en cas de découvertes intéressantes, communiquons et échangeons.


			– Évidemment commandant, répondit Marie en déployant son plus beau sourire auquel le flic montpelliérain était censé ne pas pouvoir résister.


			– Tu as trouvé un hôtel ? demanda Isabelle à Marie.


			– Non pas encore, j’allais m’en occuper.


			– Pas question. Tu viens à la maison. Depuis que Michel m’a quitté, j’ai de quoi loger mes amis.


			Marie resta silencieuse quelques secondes.


			– Michel est parti ? Je l’ignorais.


			– Tu sais, je n’allais pas m’en vanter. Je travaillais beaucoup trop, lui pas assez, et pendant ses nombreux temps libres, il s’occupait de l’une de ses collègues de travail à la préfecture. Du classique, rien de plus. Affligeant, mais classique.


			– Je suis vraiment désolée et je suis gênée de venir squatter ta jolie petite maison de Sainte-Marie-la-Mer.


			– Voilà le deal, je prépare ta chambre, et toi tu vas chercher des pizzas pour ce soir.


			


			

				

					2. Surnom donné aux membres d’une police secrète ou d’un service d’espionnage (DGSE par exemple). Certains pays, même dans de très belles démocraties, les utilisent parfois pour éliminer des gens au nom de la fameuse Raison d’État.


				


			


		


	

		

			Chapitre 4


			Saint-Marie-la-Mer étant très proche de Canet, les deux enquêtrices ne mirent pas bien longtemps pour se retrouver devant la petite maison d’Isabelle Fournier, excellemment située à une cinquantaine de mètres de la plage.


			– Tes parents ont eu du nez en achetant ce morceau de terrain lorsque les autorités nous ont chassés du « Bourdigou », fit remarquer Marie Coll. Les miens ont laissé passer cette opportunité, alors que pourtant, les familles qui avaient été déplacées étaient prioritaires pour l’acquisition de ces parcelles.


			– Des regrets ?


			– Énormément.


			– Tu sais Marie, j’étais gamine lorsque toutes ces histoires se sont déroulées et je t’avoue que je n’avais pas réellement suivi l’affaire.


			– C’est bien simple Isabelle, tu te souviens que pour plusieurs générations de familles modestes catalanes, « Le Bourdigou » c'était le souvenir de vacances merveilleuses passées, à moindres frais, au bord de la Méditerranée, du côté de Sainte-Marie-Plage. À l’époque, la commune était scindée en deux. La partie appelée Sainte-Marie-Village, et la partie appelée Sainte-Marie-Plage. Toutes celles et tous ceux qui ont connu cette période te diront qu’ils regrettent que pour des raisons de gros sous, et non pas pour des raisons d'esthétique comme cela avait été dit, le village de cabanons du Bourdigou, ait été détruit définitivement en mil neuf cent soixante-dix-neuf. La nostalgie d’une certaine idée des vacances, dans ce lieu de liberté, qui tirait son nom du ruisseau côtier Bourdigou, qui passait par Pia et Torreilles, avant de se jeter dans la grande bleue. Dans les années soixante-dix, ma grande sœur me l’a raconté, les jeunes du village allumaient sur la plage de grands feux en brûlant les innombrables morceaux de bois que la mer avait déposé. Assis autour, parmi les jeunes filles et les jeunes gens, il y avait toujours un guitariste amateur pour gratter un “jeux interdits”, ou un “hissez haut, Santiano », repris en chœur par toute la bande. Parfois c'était “une Fanette” de Brel, qui arrachait quelques larmes aux filles. Puis la nuit s'avançant, les jeunes regagnaient les baraques familiales, laissant les feux mourir seuls. Toute une époque !!


			– Et bien dis donc Marie, lorsque tu prendras ta retraite tu pourras toujours te reconvertir en raconteuse d’histoires et tu pourras expliquer aux jeunes que dans le temps, il y avait beaucoup mieux que les téléphones portables.


			– Je suis née en mille neuf cent soixante-huit, peut-être ai-je été conçue sur la plage du Bourdigou une nuit au cours de laquelle mes parents avaient écouté un « que ferais-je sans toi », chanté par un amateur de Jean Ferrat. Qui sait ?


			– Tout ça ne fait pas avancer notre histoire de maghrébin décapité, déclara Isabelle Fournier sonnant ainsi le clap de fin de la séquence nostalgie.


			Alors qu’elle découpait la pizza quatre fromages qui allait constituer le repas du soir, Marie Coll sentit son portable vibrer dans sa poche.


			– Capitaine Coll, je vous écoute. Quoi ? Une réunion dans une heure à la préfecture. Bon ok, le temps de finir de manger et j’arrive.


			Simultanément, le téléphone d’Isabelle Fournier émit un « dring dring », imitation réussie des sonneries des appareils fixes d’antan. L’alerte était la même. Grâce aux empreintes digitales, le soi-disant Youcef Amrani avait été identifié formellement. Il s’agissait en fait du nommé Abd Al-Kader recherché par pratiquement toutes les polices du monde depuis plus d’un an, exactement depuis les attentats meurtriers perpétrés à Paris, en deux mille quinze.


			La dernière bouchée de pizza avalée, les deux enquêtrices prirent la route de Perpignan pour assister à cette fameuse réunion organisée en toute hâte à la préfecture.


			Marie et Isabelle constatèrent en pénétrant dans la salle, que tout le gratin était présent. Le préfet, bien évidemment, qui avait très certainement reçu l’ordre d’organiser la réunion depuis Paris, le procureur de la République, le juge d’instruction qui venait d’être saisi pour le dossier Amrani, le directeur départemental des polices urbaines, le patron des RG, le colonel commandant le groupement de gendarmerie des Pyrénées orientales, et quelques autres « cravatés » inconnus des deux femmes gendarmes.


			Le préfet prit la parole et expliqua qu’Abd Al-Kader n’était qu’un surnom de djihadiste. Ce sobriquet signifiait en fait « serviteur du puissant ». L’homme décapité s’appelait en réalité Bilal Osmani. Il était bien algérien, mais il avait été formé en Syrie, pour être apte à la guerre sainte. Avant les attentats il se partageait entre Molenbeek en Belgique et Bobigny dans le « neuf-trois ». Il était impliqué dans l’attaque du Bataclan mais il avait disparu des radars depuis.


			Personne ne disait rien, mais toutes et tous se réjouissaient de la mort d’un tueur sanguinaire comme Bilal Osmani.


			Ce fut au tour du procureur de la république de prendre la parole. Presque gêné, il déclara :


			– Compte tenu de la personnalité de la victime, je me vois dans l’obligation de transmettre cette affaire au parquet anti-terroriste de Paris. Un magistrat et des enquêteurs arriveront dès demain matin à l’aéroport de Perpignan-Llabanère. D’ores et déjà, j’invite tous ceux qui participent à cette enquête, à préparer leurs dossiers pour qu’ils soient remis le plus tôt possible aux enquêteurs venus de la capitale. Il n’y a pas à discuter, dans la période que nous traversons, nous devons nous plier aux consignes qui arrivent, vous vous en doutez, de très haut. Nous sommes dessaisis, et j’engage tous les O.P.J à collaborer avec le Parquet anti-terroriste.


			– C’est triste de voir une affaire qui paraissait passionnante, nous filer sous le nez, chuchota Marie à l’oreille d’Isabelle.


			– Allons nous coucher, demain nous rédigerons le procès-verbal des constatations et nous le joindrons aux quelques pièces déjà établies pour remettre le tout à… à je ne sais pas qui en fait. Nous le porterons au procureur, lui il saura, répondit Isabelle.


			L’adjudante Isabelle Fournier, comme chaque nuit, dormit très mal. Elle n’arrivait pas à digérer le départ de son mari. Elle savait que la séparation était ferme et définitive puisque Michel était déjà installé avec une autre, mais elle n’arrivait pas à se résoudre à consulter un avocat pour les formalités du divorce.


			– Quel gâchis », murmura-t-elle. « Comment peut-on reprocher à une personne de trop travailler ? » Elle songeait que pendant son temps libre, son mari aurait pu occuper les heures en faisant autre chose que courir la gueuse. Du sport, par exemple ! Et puis, n’y avait-il pas suffisamment de boulot à la maison ? Avec son tempérament machiste, qui provenait, à n’en pas douter, de ses origines espagnoles, Michel Manzanarès considérait que le travail de la ménagère n’était pas pour lui, même si en l’occurrence, la ménagère gagnait beaucoup plus que lui.


			La capitaine Marie Coll, pas pour les mêmes raisons, passa elle aussi une très mauvaise nuit. Isabelle l’entendit à plusieurs reprises se lever pour se rendre à la cuisine boire un verre d’eau. Elle ne digérait pas ce dessaisissement sans concession. Cette manière d’être écarté de l’affaire du décapité. Il lui tardait presque que le jour se lève pour mettre un terme à toute cette histoire puis regagner Montpellier.


			Elles s’endormirent aux alentours de quatre heures, alors que le réveil allait sonner à six heures et demie. Une journée ponctuée de nombreuses tasses de café s’annonçait.


		


	

		

			Chapitre 5


			– Bien dormi ? demanda Isabelle à Marie.


			– Si je te réponds oui, tu vas me croire ?


			– Non, je t’ai entendu te lever je ne sais combien de fois.


			– De toute manière, reposées ou pas, nous allons devoir préparer la paperasse pour les gens de Paris.


			– Mission passionnante !


			– J’ai déjà la migraine avant de commencer.


			Les deux enquêtrices ignoraient à ce moment-là que leur journée allait être des plus intéressantes. À peine arrivées dans les locaux de la brigade de recherches de Perpignan, elles furent informées que la limaille de fer patiemment prélevée sur les lieux du meurtre du terroriste avait parlé.


			– Tenez-vous bien, les prévint le capitaine Jérôme Cartier qui dirigeait la brigade de recherches, c’est un acier d’une rare pureté et qui date, chose incroyable… des années mille deux cent.


			Les deux enquêtrices restèrent bouches bées. Le capitaine Cartier enchaîna.


			– Les experts et le légiste parlent d’une épée. Une arme très ancienne, tellement bien forgée, qu’encore aujourd’hui, après avoir été bien affûtée, il est possible de décapiter quelqu’un d’un seul coup.


			– Qui peut posséder une épée du douzième siècle ? Sa valeur doit être inestimable et son propriétaire, en principe, devrait tout faire pour quelle soit à l’abri et non pas utilisée pour décapiter un islamiste, fit remarquer Marie Coll.


			– Nous devons obéir aux ordres et prévenir le parquet anti terroriste, ajouta Isabelle Fournier.


			Au téléphone, la réponse du substitut Laroze, descendu de Paris pour mener les investigations, fut laconique.


			– Ok, envoyez-moi le dossier à la préfecture où nous avons pris nos quartiers.


			– Ni bonjour, ni au revoir, ni merde, souligna Isabelle Fournier.


			– On dirait même qu’il s’en moque, constata Jérôme Cartier. J’envoie quelqu’un porter les éléments à la préfecture, nous verrons bien.


			Dessaisis, les gendarmes avaient fait acheminer tout le dossier au bureau du substitut Laroze à la préfecture des Pyrénées Orientales. En fin de journée, ils n’avaient pas eu la moindre nouvelle des renseignements fournis au parquet antiterroriste concernant l’épée utilisée pour le meurtre. À dix-neuf heures, un lieutenant du service régional de police judiciaire de Perpignan, qui avait l’habitude d’échanger avec l’adjudante Isabelle Fournier, se présenta à la BR.


			– C’est vous qui avez envoyé un rapport d’expertise concernant une épée au substitut Laroze ?


			– Oui, pourquoi ?


			– Parce que ce dernier n’a même pas ouvert l’enveloppe. Je l’ai même entendu dire que toute la petite flicaille de province n’était bonne qu’à traiter des crimes passionnels sans le moindre mystère. Il a ajouté, alors que des collègues du SRPJ de Perpignan étaient présents, qu’il fallait laisser la lutte anti terrorisme aux spécialistes. En conclusion, il a lancé à la cantonade, de manière à ce que tout le monde entende, y compris le préfet : « Ces gendarmes ruraux, mais pour qui se prennent-ils ? Ils n’ont vraiment rien compris au travail des véritables flics ».


			– C’est gentil Ludovic de venir nous mettre en garde contre ce parisianiste pédant, qu’est-ce qui t’as motivé ? répondit Isabelle.


			– Tout ce qui a été dit par cet imbécile concernant la province et ses flics, je l’ai pris également pour moi. Un commandant de la DGSE, originaire de Perpignan qui travaille avec lui m’a confié qu’il avait moins d’expérience du terrain que le plus jeune des policiers de province. Il est tellement infatué qu’il ne réalise même pas que les résultats de son parquet sont obtenus par des militaires et des policiers qui travaillent sans tenir compte de ses observations ou de ses consignes, qui sont en général très nulles. Rien ne vous empêche, petits gendarmes provinciaux, de rechercher si cette épée, véritable antiquité, n’a pas été volée. Un vol qui n’a rien à voir avec Daech ou les frères musulmans.
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